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			PROLOGUE

			Après avoir lu LES PUNITIONS DE DARLING et LES CAUCHEMARS DE DARLING, vous connaissez mieux cette jeune fille aux gros seins et au petit nez retroussé. Vous avez vu comment Cornelius, son faux grand-père, la fesse encore à cul nu, à son âge. Et tout ce qu’il lui fait, sous prétexte de vérifier qu’elle n’a pas de « mauvaises pensées ». Vous avez également vu Darling s’amuser à faire des cochonneries avec le jeune Browning, un gamin vicieux et inventif. Vous avez vu ensuite comment elle est tombée dans les griffes du vilain Schmielke, et tout ce qu’il lui a fait subir…

			Ne croyez pas que ses malheurs (et ses plaisirs défendus) soient finis pour autant. Vous allez la voir maintenant aux prises avec Sam Parson, le lubrique barman, et avec Carolyn Simmons, la fille du juge, demoiselle perverse, hypocrite… et très autoritaire. Cette Carolyn a aussi un jeune frère, Rupert, un garnement prêt à tout pour assouvir ses bas instincts. Et il y a aussi un chauffeur bestial qui rôde dans les parages, en compagnie d’une sadique bonne française…

			Vous voulez que je vous dise ? Darling n’a pas fini d’en voir… Et vous non plus. Si vous voulez en savoir davantage… lisez la suite.

		

	

CHAPITRE PREMIER

POURQUOI ES-TU ROUGE COMME ÇA, 
DARLING ?

— Pourquoi es-tu rouge comme ça, Darling ? À quoi viens-tu de penser ?

Prise en flagrant délit de rêverie interdite, Darling sursauta et jeta un regard sournois vers son amie Carolyn. La pâle, la blonde, l’élégante, la distinguée Carolyn Simmons, « Mademoiselle » (ainsi que l’appelait respectueusement Marie, la bonne française) était assise dans sa balancelle d’osier, sous le vaste parasol rose qui protégeait du soleil sa peau délicate.

Remontant pudiquement sur ses seins nus la serviette qui avait glissé le long de son corps Darling eut une moue boudeuse. Comment aurait-elle pu avouer à Carolyn des pensées aussi honteuses, aussi troublantes que celles qui la faisaient se trémousser sournoisement dans le vaste fauteuil d’osier à dossier inclinable où elle se vautrait au soleil… sous le prétexte spécieux de faire bronzer sa généreuse poitrine ?

— Tu peux retirer ton soutien-gorge, lui avait dit quelques instants plus tôt (tout en bâillant nonchalamment derrière sa main délicate), la belle Carolyn. Personne ne te verra… À l’heure qu’il est, mon frère est dans sa chambre, de l’autre côté de la maison… et Beau-Gars astique la voiture…

Une bouffée tiède était montée au visage poupin de Darling. Elle avait clignoté des paupières et braqué son petit nez retroussé, semé de tâches de son, vers la façade aveugle de la vaste maison à portiques qui dominait la piscine. C’est vrai que toutes les fenêtres étaient closes… tous les volets tirés… Mais Darling le savait par expérience, de l’intérieur, par les fentes des persiennes on pouvait voir tout ce qui se passait dans le jardin !

— Tu vois bien que les persiennes sont fermées, avait insisté Carolyn.

— Mais on est juste en face de la bibliothèque, Carolyn, et on voit tout à travers les fentes… Ton frère Rupert va souvent dans la bibliothèque, non ?

— Et alors ? Tu as peur qu’il reluque tes gros nénés ?

Avec un petit rire flûté, Carolyn avait glissé un doigt entre les pages de son livre.

— Tu n’es pas toujours aussi pudique…

Darling avait baissé les yeux. Le souffle court, elle avait dégrafé son soutien-gorge… Ses seins lourds, d’une blancheur crémeuse, aux larges médailles roses, s’étaient répandus devant elle, au soleil… Elle s’était à nouveau appuyée au dossier. Dans cette position, ses fabuleux nichons s’étaient légèrement (oh, très légèrement) aplatis… Au centre de l’aréole couleur de brique pilée, les pointes de chair cramoisie s’étaient mises à durcir…

Derrière ses lunettes noires à montures scintillantes, qui lui faisaient un visage d’insecte, la belle Carolyn avait longuement contemplé les seins de son amie. Une rougeur lente avait envahi les joues de Darling, qui ne quittait pas des yeux les fenêtres closes de la bibliothèque, juste en face, à peine à quelques mètres… Et si le jeune Rupert s’y trouvait, en ce moment, dévorant des yeux, lui aussi, les somptueux cônes de chair ? Darling préférait ne pas y penser… Mais elle y pensait, néanmoins, et les bouts de ses seins devenaient de plus en plus raides, le creux de ses cuisses de plus en plus moite.

— Ils sont de plus en plus gros, laissa tomber d’une voix dédaigneuse la belle Carolyn… si ça continue, il va falloir que tu les portes dans une brouette…

— Ils ne sont pas si gros que ça, protesta Darling, en se cambrant coquettement.

Elle était tantôt orgueilleuse de son encombrante poitrine, tantôt embarrassée par elle… Mais le fait qu’elle eût des seins qui attiraient les regards de tous les hommes (même quand elle portait un corsage très lâche) ne la laissait jamais indifférente. Elle était toujours consciente de leur présence, de leur poids… qui l’obligeait à se cambrer en marchant.

— Mais ils sont beaux… avait concédé Carolyn. Ils sont même très beaux…

Y avait-il de l’envie, dans la voix de Carolyn ? C’était bien possible… Au collège, toutes les filles étaient jalouses de la poitrine de Darling, même celles qui, comme Martha Mac Manus ou Mary Prentiss, ces deux pestes, affectaient de tourner en dérision les importants appas de la jeune polonaise… de voir en eux une sorte d’infirmité.

— Vraiment, ça ne te gêne pas, toute cette viande ? Trimballer tout ça, à longueur de journée, ça doit être fatigant, non ? feignait de la plaindre la perfide Mary.

Les garçons de la ville, eux, étaient d’un autre avis. Ils ne rataient jamais une occasion de frôler au passage les seins de Darling, en feignant de s’excuser… Et les hommes adultes étaient encore pires ! Quand elle allait acheter les journaux chez le vieux Rosemblaum, il s’arrangeait toujours pour mettre la main dessus, l’air de rien… Comment Darling n’aurait-elle pas pensé sans cesse à ses seins, quand, autour d’elle, on s’y intéressait à ce point ?

— Si ça continue, l’avait raillé une fois Martha Mac Manus, tu vas pouvoir décrocher le premier rôle dans le prochain film de Russ Meyer… Les megavixen vont pouvoir aller se rhabiller…

Darling soupira et écarta imperceptiblement les cuisses. Elle ferma les yeux, s’abandonna à la délicieuse morsure du soleil… Il faisait si bon, ici, loin des crasses de la ville, dans ce jardin parfumé et silencieux, à se dorer au soleil en buvant des boissons délicieuses… Bien sûr, il fallait subir les taquineries acides de Carolyn, mais ce n’était pas trop cher payer… Et d’ailleurs, au fond d’elle-même (pourquoi se le serait-elle caché !), Darling n’était pas sans éprouver un trouble plaisir à se laisser traiter de cette façon désinvolte… Elle avait l’impression d’être une grosse poupée, d’appartenir à Carolyn… C’était à la fois humiliant et excitant, de savoir que Carolyn finissait toujours par lui imposer sa volonté. Et qu’elle, Darling, dépendait entièrement des caprices de son amie. Caprices parfois si pervers…

— Tu devrais retirer le bas aussi, avait chuchoté Carolyn.

Pour le coup, Darling s’était offusquée.

— Le bas ? Tu es folle…

— Puisqu’il n’y a personne ? Tu aurais tort de ne pas en profiter…

— Mais…

Le sang aux joues, le cœur battant avec force, Darling n’en avait pas dit davantage. La fille du juge, celle qu’on avait, au collège, surnommée « La Princesse Simmons » ne souriait plus. Elle arborait cette expression revêche, pleine de morgue, qui décourageait toute discussion.

— Eh bien ? avait fait Carolyn. Qu’est-ce que tu attends ? Puisque je te dis que nous sommes seules… ça ne te fait pas envie, ce beau soleil… si je n’avais pas la peau si fragile, je n’hésiterais pas à me mettre toute nue, moi, je te jure…

Darling, par-dessus la haie qui entourait la piscine, jeta un regard vers le chauffeur, à l’autre bout du parc, qui astiquait la Rolls du juge. À cause des haies, lui ne pouvait voir que leurs têtes et leurs épaules…

— Si quelqu’un arrive, tu n’auras qu’à te cacher avec la serviette…

Darling considérait maintenant les volets clos de la bibliothèque. Il lui semblait que la fente qui séparait les battants était légèrement plus large que lorsque les deux jeunes filles s’étaient installées au bord du bassin d’eau bleue. S’il y avait quelqu’un, là, il serait juste dans l’angle des cuisses de Darling. Et il y avait des jumelles, dans la bibliothèque… Le juge Simmons, le père de son amie, aimait beaucoup observer les oiseaux, de sa fenêtre… C’était des jumelles très puissantes : on pouvait compter les plumes d’un oiseau qui se trouvait à l’autre bout du parc, sur la cime d’un des immenses sapins… La voix qui parlait parfois dans la tête de Darling lui chuchota alors : « Et de la bibliothèque, avec ces jumelles, le jeune Rupert, s’il est là, pourra compter tous les poils de ton con… »

Morte de honte, elle s’assit dans le transat, abaissa le slip de son maillot, le fit rouler le long de ses cuisses, puis au bas de ses jambes. Elle souleva un pied, puis l’autre, pour le retirer, et jeta la serviette sur son ventre… Elle se laissa aller à nouveau en arrière. Elle ferma les yeux, ne bougea plus. Elle gisait, immobile sous la serviette immense qu’elle avait tirée jusqu’à son cou et qui dissimulait entièrement son corps nu. Elle ne bougea pas quand elle entendit grincer le fauteuil de son amie. Elle devina que Carolyn se penchait vers elle. Elle sentit qu’on soulevait doucement la serviette… On découvrit d’abord ses seins… puis son ventre… La morsure voluptueuse du soleil descendit sur sa chair, atteignit le buisson de son pubis… Darling avait la fente assez haute. Même ainsi, les cuisses jointes, on devait en voir le sommet, comme la commissure rose d’une grosse bouche charnue. Le soleil s’appuya tout particulièrement sur cette partie si sensible de son corps… Elle écarta à nouveau les cuisses… La chaleur s’infiltra dans sa chair humide. Elle souleva sournoisement une paupière : la serviette à la main, Carolyn lui regardait le sexe.

Elle avait gardé un doigt entre les pages de son livre. Les yeux fixés sur la fente rose, entre les poils blonds, elle paraissait attendre. Les joues moites, Darling ouvrit un peu plus les cuisses… Maintenant Carolyn pouvait voir son con presque entièrement. Il était encore fermé, mais déjà (Darling le sentait, et ça l’emplissait d’une trouble confusion) la fente s’entrouvrait en haut, à l’orée des petites lèvres qui débordaient dehors, entre les poils, comme le bout fripé d’une corolle de fleur fanée. Entre ces cils, Darling vit que son amie reposait son livre. Carolyn détourna un instant le visage pour chercher ses cigarettes, sur la table. Darling en profita. Elle écarta les cuisses de quelques centimètres et glissa un peu vers le fond du transat.

Quand Carolyn posa à nouveau les yeux sur elle, son con, Darling le savait, était entièrement visible. Et pas seulement aux yeux soudain rétrécis, derrière les lunettes noires, de Carolyn… mais également de la fenêtre de la Bibliothèque. S’il y avait quelqu’un derrière ces persiennes, ce quelqu’un, en ce moment, lui voyait « tout »… Cette pensée rendit Darling toute humide, elle sentit les lèvres de son sexe s’entrebâiller… « Si ce jeune garnement est dans la bibliothèque, il te voit tout ! » chuchota la « voix » pendant que Carolyn, à gestes très mesurés allumait sa cigarette, les yeux fixés sur l’entaille rose qui béait entre les poils blonds du pubis charnu de son amie… Elle tira une longue bouffée, souffla la fumée devant elle. L’odeur du tabac coula sur le visage de Darling. Elle détourna la tête, comme si cela la gênait… et acheva de s’ouvrir. Maintenant, elle ne pouvait plus voir Carolyn… Mais Carolyn, elle, devait voir toute sa raie poilue jusqu’à l’anus, et les chairs roses et velues du con, ouvertes sur le calice humide du vagin…

« Si l’autre est en face, dans la bibliothèque, chuchota la voix, dans sa tête… et qu’il a ses jumelles… il est juste dans l’axe… sa sœur se tient de côté, elle ne le gênerait pas… Imagine un peu, le frère et la sœur, en train de regarder ton con… »

Cette pensée la fit longuement frissonner. Et si… Elle sursauta, soudain angoissée, mais ne changea pas de pose, resta néanmoins exposée, ouverte, face à la fenêtre, sous les yeux méprisants de son amie. Et si… Si le frère et la sœur étaient d’accord ? Si Carolyn avait promis, ce matin-là, avant que Darling arrive, de lui montrer le corps nu de son amie. Elle imagina leur dialogue. Un de ces marchandages sordides comme il y en a parfois entre frère et sœur… « Je lui ferai retirer son soutien-gorge, avait dû proposer Carolyn. Tu pourras les voir enfin, ces gros nichons qui te font rêver… essaie de ne pas tacher de sperme le fauteuil de papa…

— Et le slip ? Fais-lui enlever son slip, aussi… sois chic… je te donnerai la moitié de mon argent de poche de cette semaine…

— La moitié ? Tu paierais la moitié de ton argent pour voir le con de cette salope ?

— C’est juré, Carolyn… j’en ai trop envie… tu l’as vu, toi, son con ? Comment il est ?

— Si tu crois que j’ai regardé à ce point… ça ne m’intéresse pas spécialement, tu sais ? Je ne suis pas gouine… c’est un con de blonde avec des poils très fins, qui ne cachent rien, ce qui fait qu’on voit bien la fente… c’est tout ce que je peux te dire… De la fenêtre de la bibliothèque, si elle écarte les cuisses, tu pourras tout lui voir, surtout avec les jumelles de papa…

— Tu lui feras écarter les cuisses ? Comment t’y prendras-tu ? Oh, si tu fais ça, Carolyn, et si elle se montre assez longtemps… je te donne tout l’argent de ma semaine… »

Pendant que Darling improvisait dans sa tête ce dialogue imaginaire, son cœur battait avec une violence sauvage. Sa fente, elle le savait, était maintenant largement béante. De minuscules insectes volants tourbillonnaient souvent au soleil, au-dessus de l’eau bleue du bassin. Darling eut un geste vif, comme si l’un d’eux s’était posé sur sa cuisse… Elle remonta son genou pour se gratter… et son con se déploya. Entre les poils humides, la gousse des petites lèvres se déplia entièrement… Elles étaient molles et gluantes, ses petites lèvres ; elle les sentit s’écarter pendant que le clitoris sortait doucement de son capuchon, pointait dans l’humidité tiède du con… « C’est honteux, ce que je fais » pensa Darling… « Honteux, de me montrer comme ça… » Honteux, c’est vrai, mais si doux, en même temps.

Là-bas, le chauffeur traversait la pelouse. Ses bottes brillaient dans le soleil. Il se dirigeait vers la maison. Darling le vit gravir l’escalier, disparaître. Et si lui aussi, maintenant, allait se tapir derrière une des fenêtres closes de la façade, pour la reluquer ? « Pour regarder ton con, chuchota la voix… » Elle eut un réflexe de pudeur, referma les cuisses, se rassit, tira la serviette sur son corps.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Carolyn.

— J’ai chaud… je ne voudrais pas attraper un coup de soleil… et puis Beau-Gars vient d’entrer dans la maison. S’il s’approche d’une fenêtre, il nous verra…

Carolyn fronça légèrement le front, puis elle jeta un coup d’œil à son bracelet-montre et haussa les épaules.

— Tu es sûre qu’il n’y avait personne dans la bibliothèque, lui demanda Darling. J’en mourrais de honte, si ton frère m’a vue…

Carolyn se contenta de sourire et se replongea dans sa lecture. À nouveau, ce fut le silence, le pépiement des oiseaux, les bruits lointains de la ville, la paix, le soleil… Darling se laissa aller en arrière. Au bout d’un moment, comme malgré elle, elle sentit que ses genoux se séparaient. Elle avança les fesses au bord du siège. Elle attendit que Carolyn tourne sa page… En face, il lui sembla que les persiennes s’écartaient doucement, très doucement… Alors, elle tendit le bras pour prendre son verre de coca, sur la table… la serviette tomba, ses seins réapparurent au soleil, avec leurs grosses pointes roses dardées devant elle… Elle ouvrit les jambes, replia les genoux en redressant son buste, se pencha pour prendre le verre. Cela l’obligea à écarter les cuisses. Si quelqu’un se trouvait derrière la fenêtre, alors, certainement, maintenant pendant qu’elle portait le verre à ses lèvres, il ne devait plus rien ignorer de sa fente largement béante. Comme une flèche, le plaisir s’enfonça dans son ventre et elle se mordit la lèvre inférieure. Elle se laissa retomber en arrière, le cœur cognant avec force, les joues brûlantes. La bave coulait de son con, poisseuse et tiède… Elle comprima son pubis entre ses cuisses, attendit. Peu à peu, cela s’apaisa… Au bout d’un moment, elle se pencha à nouveau, pour reposer le verre, mais cette fois, elle garda les cuisses pudiquement jointes. D’un geste vif, elle chipa un kleenex, dans la boîte qui était posée sur la table et se cacha à nouveau sous la serviette. À l’abri de celle-ci, elle s’essuya méticuleusement le con… Les battements de son cœur s’apaisaient… Elle ferma les yeux, laissa la paresse entrer en elle…

On était si bien, au soleil. Surtout, ne pas penser à ce qui venait de se passer… D’ailleurs, il ne s’était rien passé. Peut-être n’y avait-il eu personne, derrière les volets. Peut-être que tout s’était passé dans la tête de Darling… Ne pas penser, dormir…

Mais juste à ce moment, Carolyn avait levé les yeux vers elle.

— Pourquoi es-tu rouge comme ça, Darling ? avait-elle demandé. À quoi viens-tu de penser, petite cochonne ?

Darling détourna la tête. Une brusque révolte la traversait… Carolyn en prenait vraiment à son aise, avec elle ! Sous prétexte qu’elle habitait à Oak Lodge, dans la partie la plus huppée de la ville, et que Darling n’était qu’une petite polak de Bottom Lane, l’un des quartiers les plus miséreux, la « Princesse Simmons » avait une tendance très marquée à croire que tout lui était dû.

Autoritaire, snob, capricieuse et perverse, elle régnait sur toutes les filles du collège. Et ses amies du beau quartier, comme Martha Mac Manus, n’avaient pas caché leur surprise quand elle avait jeté son dévolu sur Darling et décidé d’en faire sa confidente et son amie intime. « Vraiment, on se demande ce qu’elle lui trouve, à part ses gros nichons… » avait persiflé Mary Prentiss. Mais elle n’avait pas insisté. On craignait Carolyn, au Collège, car elle avait la repartie facile et la dent dure.

Amies ? Est-ce que Carolyn et Darling étaient amies ? Par moment, Darling en doutait ; elle avait plutôt l’impression que Carolyn était son tyran. Un tyran certes très généreux, qui la couvrait de cadeaux, l’invitait sans cesse, mais un tyran particulièrement exigeant, et souvent odieux. Entre Darling et Carolyn, tant que Darling filait doux et se pliait sans rechigner aux caprices de sa riche amie, tout allait pour le mieux. Carolyn dévorait Darling de baisers, la chouchoutait comme un petit chien d’appartement, promettait (ce qui était le rêve de Darling) de lui présenter un riche héritier… Mais que Darling s’avisât de lui opposer le moindre refus, et aussitôt la délicieuse Carolyn se transformait en mégère. Ses yeux pâles brillaient de colère, ses narines se pinçaient, sa voix distinguée prenait un accent méprisant, et elle ne trouvait pas de mots assez durs pour sa protégée. Darling, souvent, éclatait en sanglots, humiliée… et s’enfuyait de la grande maison au bord de la piscine, en se promettant de ne plus jamais y revenir…

Mais elle revenait toujours… c’était plus fort qu’elle.

Peut-être y avait-il dans le caractère de Darling une secrète fêlure, une faiblesse cachée qui la poussait à rechercher la compagnie des gens qui lui faisaient violence ? Peut-être était-ce dû à l’éducation particulière qu’elle avait reçue ? Son grand-père, Cornelius, ne la fessait-il pas encore à cul nu, à son âge ?1 Et n’est-ce pas pour des raisons voisines de celles qui la faisaient se plier docilement aux caprices de son amie, que Darling, malgré l’antipathie violente que lui inspirait Sam Parson, se rendait, certaines nuits d’insomnie, à l’Académie de Billard… Ce bar louche et mal fréquenté qui se trouvait juste en face de chez elle ?

Qu’aurait dit la snob Carolyn, si elle avait connu les bizarres relations qui s’étaient nouées entre Darling et l’affreux patron du bar ?… Au fond, peut-être qu’elle n’aurait pas été aussi surprise qu’on pouvait le croire. Ne prétendait-elle pas connaître Darling mieux que Darling ne se connaissait elle-même ? Lorsque les deux amies se faisaient leurs confidences, n’arrivait-il pas à Carolyn de prendre un ton catégorique pour laisser tomber :

« Tu ne veux pas l’admettre, mais tu as un côté très chienne, Darling… un côté soumis… les hommes feront de toi, tout ce qu’ils voudront ; tu n’as aucune volonté, aucune dignité… Je dirai mieux : tu aimes qu’on te malmène. Tu es passive, ma chérie… une esclave née. »

Folle de colère, Darling, se rebiffait alors. Mais Carolyn se contentait de la toiser avec un sourire sarcastique. Et Darling avait l’impression que son amie pouvait lire en elle, qu’elle pouvait voir en elle, Darling, des choses que Darling refusait d’y voir…




*

*    *




— Tu n’es qu’une poupée, lui avait dit un jour Carolyn, en lui caressant la joue du bout des doigts.

C’était au tout début de leur amitié, alors qu’elles s’observaient encore, prudentes comme deux chattes qui viennent de faire connaissance. Et Darling, interdite, avait senti un trouble bizarre s’éveiller en elle. Ses jambes étaient devenues lourdes, elle avait dû s’asseoir au bord du lit de son amie… Ce jour-là, pour la première fois, Carolyn l’avait en effet admise dans sa chambre, pour lui montrer les derniers vêtements qu’elle avait achetés…

Darling ouvrait de grands yeux devant la splendeur des dessous que son amie avait étalés sur la commode. Il y avait là des culottes de toutes les couleurs, pêche, abricot, prune, en soie véritable, ornées de dentelles ; sur certaines, les jours de la semaine étaient brodés, ce qui avait paru à Darling d’un raffinement exquis. Elle avait palpé la soie, si douce…

— Si elles te plaisent tant, lui avait dit Carolyn, je t’en donnerais bien quelques-unes… mais j’ai peur qu’elles soient petites pour toi… il faudrait les essayer… Quant aux soutiens-gorge, cela ne fait aucun doute, tu les ferais exploser…

Darling s’était empourprée.

À nouveau, Carolyn lui avait caressé la joue. Déjà, au tout début de leur amitié, elle la traitait un peu comme si Darling avait été une enfant, et elle, Carolyn, une adulte… alors qu’elles avaient le même âge… Et elle avait répété : « Une vraie poupée… (elle avait eu un petit rire) Une poupée en chair… une poupée vivante… Sais-tu ce que je pense, parfois, en te voyant te dandiner sur tes talons trop hauts ?
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